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Prologue



		LA SYLPHIDE




R


ecroquevillée sur la plus basse branche de son chêne, une créature se meurt. De fines lignes vertes tracent des symboles en spirales sur la peau d’écorce qui recouvre son corps, aussi petit que celui d’un enfant. Elle est la dernière représentante du peuple des Sylphes, les fils du vent.




Elle qui a passé son existence à courir les nuages d’un bout à l’autre du globe est à présent prisonnière d’un filet invisible qui se resserre autour de son corps, seconde après seconde. Le moindre de ses mouvements déclenche en elle de violents éclairs de douleur.

Pourtant, retardant de toutes ses forces l’instant de sa disparition, la Sylphide attend. Elle espère que quelqu’un ou quelque chose passera à sa portée pour lui transmettre le Souffle et, avec lui, tous les dons de son peuple, afin de permettre un jour le retour des Sylphes.

La fille du vent se sent partir, comme des milliers de ses frères avant elle. La brûlure que provoque l’immobilité prolongée dans sa chair devient intolérable, et personne ne vient.

Il est temps à présent.

Résolue, la Sylphide s’apprête à confier ses dons à l’arbre qui l’abrite. Elle aurait préféré une forme de vie animale. Tant pis. Ce sera l’arbre, son arbre. Des feuilles volent dans la clairière tandis qu’elle rassemble le Souffle au creux de sa poitrine et commence à le diriger vers le cœur de l’arbre. Le réseau de liserés verts qui parcourt son corps devient brillant. Ses grands yeux roux s’écarquillent.

Soudain, au-dessus du bruit du vent, ses fines oreilles captent une voix fluette qui babille d’incompréhensibles paroles.

Alors, dans un ultime effort, le corps de la fille du vent s’arc-boute et elle envoie le Souffle en direction de l’enfant. Puis les lignes vertes s’éteignent et son corps retombe souplement sur la branche, ses longs cheveux blonds aux reflets de mousse dévalant de ses frêles épaules jusque sur l’écorce de l’arbre.

Elle a accompli sa mission : le Souffle ne quittera pas ce monde. Apaisée, la dernière des Sylphides pousse un ultime soupir avant de disparaître.

À ce moment précis, une voix inquiète s’élève entre les arbres :

– June ? June, où es-tu passée ? June ?

Cela, la Sylphide ne peut plus l’entendre. Mais d’autres oreilles attentives ne sont pas près de l’oublier.



LE VEILLEUR DE LUMIÈRE

– June, c’est donc ton nom, murmura le vieil homme à voix basse. Je te vois, petite fille ; je te vois et je ne te perdrai pas.

Il rouvrit les yeux et passa une main sur son visage ridé. Le décor familier de son cabinet de travail réapparut peu à peu autour de lui : une pièce ronde encombrée de piles de livres, décorée de boiseries précieuses. En face de son bureau, une petite porte brune donnait sur un labyrinthe de couloirs qui s’enchevêtraient jusqu’au cœur de la montagne.

Le Veilleur de Lumière saisit le délicat cercle de métal placé sur sa tête comme une couronne et le posa avec précaution sur son bureau. Puis, libéré de la vision, il s’enfonça un peu plus profondément dans son large fauteuil aux coussins recouverts d’un épais velours vert.

Il laissa errer ses yeux sur les documents aux écritures oubliées depuis des millénaires qui jonchaient le bureau. Tout n’était donc pas perdu. Il restait un espoir de voir le cycle se poursuivre.

Lui qui, quelques minutes plus tôt, en posant le cercle de métal sur ses longs cheveux gris, s’attendait à assister à la fin d’une époque, il s’était finalement trouvé l’unique témoin d’un accident improbable et merveilleux. Il sourit puis se leva, encore preste malgré son grand âge, et quitta précipitamment son cabinet de travail pour informer le Cercle des Veilleurs.
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	LA VILLE
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1


D

evenir adulte, ça craint. C’est un peu comme boire d’un trait un soda glacé et garder pour toujours la sensation du liquide froid qui se répand jusqu’au fond du ventre. Ces derniers temps, tout le monde voudrait que je sois adulte, à commencer par ma tante, Nanou, qui m’a encore déclaré ce matin : « June, tu es grande maintenant » et « Tu ne peux plus faire de caprices comme une petite fille », et puis « Je dois pouvoir compter sur toi quoi qu’il arrive ».



Pourquoi des propos aussi définitifs ? Simplement parce que je voulais rêver tranquille sous ma couette jusqu’à ce que le soleil de midi me tire de mon sommeil...

Je passe une main dans ma tignasse blonde et commence à la démêler, mèche après mèche. Ma vie entière, on m’a demandé d’être raisonnable. Parce que je suis l’aînée, parce que je suis la fille, parce que, avec l’établissement à gérer, Nanou n’avait pas toujours le temps de s’occuper de mon petit frère. J’en ai assez. J’ai seize ans, je ne suis pas adulte, je ne veux pas être adulte, non mais fichez-moi la paix !

Un léger grattement sur le carreau inférieur de la fenêtre de ma chambre me tire de mes pensées et m’arrache un sourire. Locki. Je me lève, ouvre la fenêtre et retourne m’affaler sur mon matelas. Les boucles brunes de mon frère apparaissent dans l’entrebâillement. Il me rejoint dans la chambre d’un bond agile.

Jean noir, pull noir, baskets noires : il porte son uniforme quotidien. Je ne critique pas, ma garde-robe ressemble à la sienne !

– Tu ne peux pas entrer par la porte ?

– Tu sais bien que non, me répond-il, un sourire moqueur caché au fond de ses grands yeux noisette.

Je ne saurais pas expliquer comment mon frère peut cacher un sourire au fond de ses yeux, mais réellement, c’est le cas. Son visage reste neutre, presque inexpressif, seuls ses yeux montrent ce qu’il ressent. Je suppose que, lorsqu’on ne le connaît pas bien, on peut le trouver froid et désagréable. Mais Locki est mon petit frère. Je le connais mieux que personne. Il n’est pas froid, juste... réservé.

– Et il fallait que tu entres par la fenêtre de ma chambre ! je m’exclame sur un ton mi-agacé, mi-amusé. L’établissement ne possède pas suffisamment de fenêtres pour que tu frappes toujours à la même ?

– Oh si, il y en a plein d’autres, me répond-il malicieusement en se penchant au-dessus de moi, mais je sais que derrière celle-ci se trouve une âme généreuse et compatissante qui aura pitié de moi.

J’éclate de rire.

– Une âme généreuse et compatissante ? C’est moi, ça ? Tu parles, tu as surtout peur que Nanou se rende compte que tu passes ta vie à courir sur les toits de La Ville !

Touché ! Locki me regarde un moment en silence, puis me tourne le dos.

– Mais tu ne le lui diras pas, ajoute-t-il doucement en s’approchant de la porte de ma chambre.

Je tourne la tête vers lui, sérieuse tout à coup.

– Tu sais bien que non.

Nous deux, on ne plaisante pas avec la solidarité. Je ne compte plus le nombre de fois où nous nous sommes mutuellement couverts en nous fournissant un alibi, quitte à être aussi puni. Cela n’a pas d’importance. Toujours ensemble, a-t-on juré le jour où nous sommes arrivés ici.

Nous étions assis dans cette chambre qui n’était pas encore la mienne, dans cette ville inconnue, dans cette grande maison pleine de lourdes tentures et de robes soyeuses, au milieu de ces gens qui nous regardaient avec pitié. Il y avait tant de monde qui entrait et sortait de cette pièce, mais en vérité il n’y avait que nous. Le reste n’était que vagues silhouettes, voix dans le brouillard. Ce jour-là, personne d’autre ne pouvait exister. Juste toi et moi, et tes grands yeux bruns pleins de larmes qui s’accrochaient désespérément aux miens comme si j’avais le pouvoir d’effacer le passé : l’incendie de notre maison, la mort de nos parents, notre arrivée ici. Mais je ne le pouvais pas, tu l’as compris. Il ne restait que nous deux et nous allions devoir vivre ici, loin de tout ce que nous avions connu. J’avais six ans, tu en avais presque cinq, et nous avons juré d’être toujours ensemble.

Alors non, je ne dirai pas à notre tante que Locki passe l’essentiel de son temps libre à crapahuter sur les toits. De toute façon, Nanou le sait déjà. Nanou sait toujours ce qui se passe dans son établissement. Et puis j’ai l’impression qu’elle fait semblant d’être fâchée chaque fois qu’on nous surprend là-haut, mais qu’au fond ça ne la dérange pas vraiment.

Locki pose la main sur la poignée de la porte et marque un arrêt avant de se retourner vers moi.

– Au fait, lance-t-il d’un air dégagé, j’ai croisé Mel. Il t’attend sur le toit des bains.

Mel, mon Mel, chez moi ! Un immense sourire monte irrésistiblement à mes lèvres.

– Mais pourquoi ne t’a-t-il pas suivi jusqu’ici ?

– Hum, je crois qu’il n’a pas trop envie qu’on le surprenne alors qu’il devrait être dans sa chambre...

Intriguée, je lui demande des précisions.

– Il est privé de sorties, lâche-t-il.

Son éternel sourire moqueur au fond des yeux, Locki ouvre la porte et sort dans le couloir. Je hausse la voix :

– Mais pourquoi ? Qu’est-ce qu’il a fait ?

– Demande-le-lui, me répond-il ironiquement avant de disparaître dans la chambre qui jouxte la mienne.
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Qu’est-ce qui a encore bien pu arriver à Mel ? Hum, quoi qu’il en soit, que mon copain ait bravé l’interdiction de sorties pour venir me voir me fait plaisir ! Je me lève et enfile mes baskets.

Bon. Le toit des bains... A priori, le plus simple pour y parvenir sans risquer d’être repérée depuis la rue, c’est de descendre au premier étage et de sortir par la fenêtre au bout du couloir qui mène aux cuisines. Je jette un coup d’œil à mon reflet dans le miroir – mouais, ça ira... – et je sors de ma chambre en rejetant dans mon dos mes longs cheveux blonds.

J’enjambe le rebord de la fenêtre et saute sur le toit de la remise. Des voix me parviennent de l’arrière-cour. Je fonce jusqu’au muret de l’autre côté du toit en prenant garde à ce que le personnel de l’établissement qui discute dans la cour ne me voie pas.

J’arrive pile au-dessus du hall d’entrée. C’est l’endroit où il y a le plus de chances de se faire surprendre à cause des plaques de verre incrustées entre les ardoises grises. Elles créent des puits de lumière à l’intérieur du hall – très joli, vraiment ! – mais, quand on est là-haut, il faut éviter de marcher dessus si on ne veut pas que les gens dans le hall nous repèrent.

Ces chemins détournés, moi et Locki, nous les connaissons par cœur. Nous serions capables de les parcourir de nuit, les yeux fermés, et même par temps pluvieux ! Alors un jour ensoleillé comme celui-là, trop facile...
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